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UNEBATAILLE DECIIIENS.

Deux chiens s'étaient pris le querelle;
Et pour tonas qu'une bagatelle,

Saboyaient l'un à lIautre, etse inontraient les dents.
D ruas lues quartiers di la ville,
Cî.:it autres couraient a la ilo
Pieer mtain tfrle au coîutendauts;

î:t sans ,avoir duù veînait la dispute,
quel était l'aresseuf, q(ui des deux avait tort,

Les survenausm sjetaient dis la lutte,
EL murdaient 'entiem i que leur offrait le sort.

Baisets, griflins, dogues et braqurs
Me.dent leur.ab 1>ietmîensofndienturs atta.
C'etait uatintamarre a le. S'etediiri' Plu,

lije Bahel de :;ueules ;laiisantes,

)c fémuts fra.:asés, de mauseaux purferîlus,
Et I- cuirs éraillés et dl'oreiîlis ra:ngiaites.

mlais que fai'aienlt, pedanit tout ce iracis,
Les ieux provocateurs de e ruiyaii.s cmbais 1

A cent paJs iltu champ le îbataille,

Des rostesd 'nt gigot rouils sLI sdeu a:itient ripaille ;

Et ii;ait Côte ai Lozte, aussi ci e'i et doux,

Qie "ils i'eusient j.aiiiiis é¡rulvé die courroux.

ltinnes rs de provineu- il f.ut Iien VOus l lire:
Au bnuit de la tribnitie, au freas îles journ.au,

Tuils croyez que, sus viliit <lramix,

L- muie politique à aI'iri' se déchire.

C.aIinez sus senis su peu trop ag;itú i

TuIit ce ta page est peu de ehuse.
Le journaul ait et la séaice close,

Jum! i-tOs et députés

S'i snt diner eniseible et bire à leurs satés.
Viites couile eux, nieliiciiez que les verres.

$egrir sur parole est le métielir des finis ;

Et quid il pleut du fer,ous i préclieurs le guerre,

Ult tjujrs le secret d'tue al'aLu i les coups.

PCRITS POPULAIRES

DE FRANKLIN.

LASCINC.

.DU 10R0338IUC1IARD.

Ami Le-rr.t,

J'i ouï dire ie r-iel ne fait autrant de plaisir
àa iii*aleutr. qu d" voir se ourmiyg. ciît a

w m nipar au dautres savaîts ecrivaiis. Il
i t cee nt arrive dle jsîdr de cts plîlis r ;car,
.'îîo:iqIe je puiisse dire, nis vanlit, que Clipuis
ami quIIIri de siîle,, je Ie suilait annuellement
un tiai ditiiingu parmi les autours d'ahna-
iiltîs, il ie ri'est guère arrivé, 'iu pour
xlI tmotif, île voir sucs confrères les écrivauis

dans le même genre m'honorer de quelques
éloges, ni aucun auteur faire la mnoindre mention
de moi ; du sorte que, sans le petit profit effec-
tifque j'ai fait sur mes productions, la disette
d'a ppflaudissemens m'aurait totalement décou-
ragé.
J'ai conclu à la fin que le meilleur juge de mon
mérite était le peuple, puisqu'il achetait mon ai-
manach, d'autant plus qu'eu nie répandant dans
le monde, sans étre continu, j'r.i souvent enten-
du repiéter par celui-ci ot celui-là quelqu'un de
mis aays, enr ajiutanttoujours à la fiti comme
dit le boniomme Richard. Cela m'a fait quel-
que plaisir, et mt'a prouvé que non-seulement on
faisait cas de nies leçons, mais qu'en avait en-
core ttn certain respect pour mon autorité ; et
j'avoue que, pour encourager d'autant p'ts le
monde à se rappeler mes maximes et à les répé-
ter, il m'est arrivé quelquefois de me citer moi-
mnème du ton Ile plus grave. Jugez d'après cela
combien je dus être content d'une aventure que
je vais votus raconter.

Je i'arrétai l'autre jour à cheval dans ttn en-
droit où il y avait beauoup île imrolie assebhi6é
pour le vente publique. L'Ieur- n'étant pas
ecîîîOre erue, lit comupa1:gnie ceusait str la dure-
té du temps ; quelqu'utn s'adressaînt à un per-
soniige en cheveux blanes, et assez bien mis,
luti dit :-" Et vuus, pè.r braham, que pensez
l vous île ce teipi-ci ? N'étes-vous pas d'avis
.- îm la lresarint.ir des impositions finira par dé-
- ruir cee pays-ci de ,iîid en tzimible 1 Car

a comrent lfaire pour les payer 1 Quel parti
Sviuiiez-vours qu'on prit là-dessis 1" Le

pere Abraa liuat qtiieliu tenp4s à rélléchir, et
répliqua : , Si vous voulez savoir ma façon dle

pieser, jc vais vous la dire en pot de motis : car
)iu lr'houne b:en avisé, il ie faut quepeu de
parîles. Ce n'iat pas ;i iiailte de mots qui
rempit le b iseau, cottee dit le bonhomme
Ri hard." Tout le itoiile se réunit pour ei-

e uer le père Albraliaim à parler, et l'neemblée
s'étant approchée en cercle autour de lui, il tint
le lis-ours suivant:

9r Mes chers ais et lion voisins, il est certain
qlue les impôiâts siont três lourds ; cependant. si
nous i'.avions à pîayer lue reux que le gou-
vert,'renrit tnois demande, nous pourrions espt-
rer L'y fire fte plus sisrmaent ; niais nouts en
avous onte qrutitàt d'autres beaucoup plus ton-
r,iii. Par exemple, notre laresse uiîus lprend
.lix fOis autant qfue le gouvernement, notre or-

ueli trois fois, et notre inconsaidéritiom quatre
tois autiat encore. Ces tinxe sont .d'une telle
n iture. qit'il n 'est pa pasiile aux muîagitrats le
diinîtear leur poids, ni de nous en délivrer.
Cependant il y a quelque chose à espérer pour
nut, si n uitois s iore n in on-cil, car,
coiiiimî dit le bonhomme Rcliard, Diu sditxi
l'inme : .uile-toi, je 'i'derai.

S1. S'il exstait titi gouvernement qlui oblîi-
à. !ii sujets à d îoner ré;ulièrement la lix;èmtie

pare ie leurs temps pour onut serviertt, on trîou-
ver:it na-surérti cette rondititon fort d'ure ;la
plupart d'entre tous sont taxés, par leur paresse
d'une manière beaucoup plus tyranique. Car
ii Voius coimtiz l emps quevou' p ez ldans

'uie isivit a lit, cst.-i-ire, ou ie rien
iiire, ou daus le, dissipatiois qu.i Ie méient à

rien, vous trouveriez que je dis vrai. L'oisive-
té amène avec elle des incommndités, et
raccourcit sensiblement la durée dela vie. L'oi-
eineté, comme dit le bonhomme Richard, l res-
semble à la rouille, elle ise plus que le travail :
la clef dont on se sert est toujours claire. Mais,
si vous aimez la vie," comme ditencore le bon-
homme Richard, e ne prodiguez pas le temps,
car c'est Pétore dontla vie Ct faite." Combien
de temps ne donnons-nous pas au sommeil au
delà dit nécessaire/ Nous oublions que " le re-
nard qui dort ne prend point de poules, et que,
nlous aurons assez de tema à dormir quand nous
serons dans' le cercueil. Si le temps est le
plus précieux des biens, "li lperte du teips,"
Comime dit le bonhomme Richard, "4 doitê tre
aussi la plus grande des prodigalités, puisque,"
comme il le dit ailleurs, " le temps perdu ne se
retrouve jamais, et que ce que nous appelons
asez de temps se trouve toujours trop court."
Courage donc, et agissons pendint que nous le
pouvons. nous avons de l'activité, nous ferons
beaucoup plus avec mins dle peine. " La pa-
resse rend tout dilicile, le travail rend tout aisé ;
celui qui ise lève tard s'agite tout le jour, et
commenece à peine ses affaires qu'il est déjà
nuit. La pare.se va si lentement que la paut-
vreté l'atteint bientôt. Pi>uissez vos affaire., et
que ce ne soit pas elles qui vous pousseat. Se
coucher de bonne heure et se lever matin, pro-
cure santé, fortune et sagcsse."

(A continuer.)

Nouvelles Etrang res

POLOGNE ET GALiCtE.-La politique inhmit-
maine et méprisable qui a suscité d'horribles
massacres en Gallicie, oit soulevant les paysans
contre les seigneurs, a trouvé son chitiment.
L'insurrection est générale en Gallicie, et les
tarîlives concessions du gouvernement autrichien
ne sauraient l'arrêter. Quatre chefs commandent
les baudes dles paysans insurgés; Szela est à
la tête de celle du cercle de tiarnow, Korgga
dans le cercle du Boclhnina .Jenocha dans le
cercle do Sunder, et Dtlmu!a dans celui de
Sambodaer dirient les autres. 1Suivant certaities
nouvelles, Tarniow serait cerné par dix rilles
paysans. Des voyageurs rapportent avoir vu
-r leur route de nobtilrexi incendies. La
cherté des vivres et l'ablanlon le lia culture de
la tere ltidt redouter une famine. La gravité
de cette situatiation a forcé lit nii au gouver-
nîîtiemnt autrichien. Des résolutions pries sur
le rapport de M. le baron dle Pi lersdorfll, sup.
prieiont 1!s rervées des voitures,et permettent
la suppression des autres, moyennant rachat.
On veui essayer d'btenir la pacification le la
Gallicio à ce prix dérisoire nimais les paysans
veulent l'abolition immédiate île toutes les cor-
vées et la méparation du gouvernement civil et
militaire. Dt reste, Jagitation continuîîe, et des
bandes reiloutables agissent avec une habileté
toute tilitnire. Toutes les rigueursile la guerre
contiinient à peser sur ce malheureux pays.
Dans tous les chefs-lieux des cercles les pîrins J

publiques et les maisons particulières regorgett
des malheureuses victimes qui attendent dans
des lieux inrfects, cntassées pèle-ièle, que leur
sort soit décidé. Utt conseiller impérial (pro-
cureur du roi) est désigné pour infanner l'af-
faire de 550 personnes arretées, Chuque per-
sonne est interrogée pendant trois jours. Aiisi
il y aura des personnes innocentes qui attendront
peut-être trois ut quatre ais que leur cause soit
instruite. Ui grand nombre ne pouvant suppor-
ter le traitemrîent auquel iLs unt expsts, ont
déjà succombé.

Ce n'est pas tout. La Silâsie prusiennu est,
assure-t-on, en proie ; la plus vive agittition.
Les paytuans de cette province font mine de vou-
loir imtriter ceux de la Gallicie. fl a atirlu faire
venir tit escadron de cavalerie de 'leus pour
maintenir l'ordre danm les localité de Ledzinî et
de Tschau.

Oit assure également que la gouvernement
prunssien a consentie à livrer cent cinquante des
rétgiés polonais. Ce fait, s'il se confirme,
serait uno véritable honte pour la Prusse.

Une nouvelle ut grave atreinte vient d'être
portée ait droit des gens par les trois puissances.
A la suite d'une cinfêrence, elles ort décidé
q'une garnisoi n permranente occuperait Cracovie.

-Cette belle Mme de K..., qui a subi le suit-
plice du knout à Varsîvie, pultr avoir, dit la
Ga:ette d'.lusbourg, re *ndu nvec la pro-
ingande île 's, est Mim de Kulerdgi, la
propre nière de M. île Nesselrode. Ce nî'est
lts pour avoir corresiondu avec la propagande
l Paris quire cette noble fenmnme a subi cet igtîo-
ble supplice, c'est pour avoir faciilé In fuite île
MI. le comte DoiuIrosvki, le mnrari d'une do ses
amies d'erfance.

La comiteess-e Oclof, la tante du ministre, nî'a
été que fotettée pouiîr avoir reçu citez elle des
personnes mal pensantes ; nnis le dévoûn-ent à
Puitiè de Mine. Ralerdgi méritait bien le
knout l

Si nous donnons le nom de ces nobles victi-
taes, c'est pour montrer que le knout du rzar
peut frapper l'inîoncence, la grâce, la heillé, le
dèvo mnent, tout ce qui est repectable et sacré...
ailleurs qu'c Runuie J

Cîiix.-L'emperepir de Is Chine e. par ui
édit rendu nui mois de novembre lerniier, pro-
hilé, sous les peitnes les plus aévères, l'expr-
taioî de l'or et de l'argent.

-Ut% journal aiglais annonce que le haut-
coniisaire de l'empereur de li Chine, IéL-
Ynig, a prié le contre-anmiral, sir T. Cochraite,
commtntirlandt en -ichef la statio ninvar-(le in
Chine, le l'inserire au nombre des soulrripteutrs
de l'hôpital flottantt des marins, pour la uSi.e
de 190 liv. t. ou environ 4,750 fr.

e:.- Le )omnta-Tiesr contient le texte
onIet du traité conclu entre le gouvernement
neiilr-ininr et le gouvernement de Laîhîore.
Ilélimpendammtent. de to t le territoire cotpi-

entreI leus et le Sntleî, le mnnhirmjh cde
à la compagnie des Inidte, en conpensaition
soit d'tiun crore de roupie (25 millions de francs),
soit l'utnîe partie dle l'indemnité pécuniaire qu'il
est hors d'état dec payer, tout le territoire situé
entre le Bels et 'Inîdus, iembrasuant les pro-
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LE DERNIER DES GROGNARDS,

L'a Comtesse a arleville

LE MARGUILLIER,

XVL.

LA MoRT n 'U.;N avEr.
Le crtite d'Harleville allnit iientôt e mpa-

railis devaint D;en h
Après une heure I'entretien avec Plabbé

Cailliei'ux, le colontel %îîlhut qu'on fitentrerdans
i hambre ses enfants,, ue le vicom.te de l

l<.nmitière, à défaut dle Si.. Golle, était allé
chercher dule le matin à paris. ainsi que se. aius
et ses dlomnestiquls qui, tous contstenés, atteni-
daient dans une piète voisine..

-- les chers enfants, lit d'Hiarleville après
avoir embrassé Blannele et Gilntrand, ce soir
peut-étre vous n'aurez plus de père, trais la
tenîdresse de mademoiselle de Saint-Ange, l'a-
niitié de mon vieux Buurguignon et les sympa-
thies de mes autres amis vous en tiendront
lieu. Ne cessez pas de vous nimer et de re-
garder Euphrasie comme une seur. J'entends
que vos existences soient pareilles et que rien ne
vienne attiédir un sentiment qui ne doit point
avoir de fin. Mes amis, ajoute d'Harleville eus
jetant autour de lui des regards éteints, je vous
len renminande.... Balsfré,je teles confie!..,

Les enfants éplorés s'inlinrenti sous la bé-
Siédiction de leurs père.

C'tait un >pectacle s fendre le ceur. Tout le

moude pleurait. Le vieux ciré, habiué par la
nature de nm iiiiiiiisère 4 étre souventtoiioin
de sebililablcs adieux, ne cachait qu'avec
peinetie mleé ioni riisate. Le gInuard ie
pleurait pluIt, parce qu'il s'était rapp-lé que
Napoléon avait dit dans Uie circonstalnce idei-
tique : Les lions ne pleurenpt as ; mais les
traits île son via5;ige étaient contractés, et mes

maits crisies imssaieint deviner tout ce que
cette âie si naturellemeit imp1Jressionnoble de-
vait éprouver de pingrnant.

A cette cinte suprême, un seul personnage
manquait : c'était la comtîensse d'JHarleville, qui
se trouvant alors aux eaux d'Aixe en Savoie.
oubliait dans une vie de p!aisirs ses devuits, so

iar, ses enfats et sa maison. Le couite avait
exprcsstment difendu qu'o intfornit sa femme
de sori état ;trais elle ei avait eu connuaissanre
inidireCtemeîeiii, et ceite tluence se-umndateise
avait été viveetîiui sentie et appréciée par les
us-istnnIs, tqui se disaient à voix basse qu'une

telle femme était indigne de porter le nom d'un
homme tel que le comte d'Harleville. Quant à
ii li, pénétitré le la iüritable philosophie chré-
tienne, il semblait ne pas s'apercevoir de cet
outrage aux saimes exigences de la charité et
aux cettnnnCes sociales ; il ne Voyait que
l'éternité, et si Ses yeux s'arrètaient un instar.t
sur la terre, c'était pour encourager ses antis à
lasparation quiallait avoir:lieu. Aussi,lorsque
l'abé Callieux, dans le moment solennel où il
d&posa surçs ls.lèvres du mourant le pain de
l'eurcharistie, viAt à lui demander s'il pardonnait
à ses ennemis, d'Harleville répondit, comme le
cardinal de Richelieu à son lit de mort :

-Je n'ai point d'ennemis, je n'avaii qué
deux de l'État.

Les forces du colonel, qui avaient décru con-
sidérablement, l'abandonnèrent tout à-fait vers
le soirf et-l'agonie commença ; elle dura: trois
heures, i pendant lesquelles made noiselle de
Saint-A nge, le viceamle de la Pannetière, le gro-

gnard, le notaire et les dometiques dut chuàteau
rue voulurent pas abandonner la chambre du
comte. Le vénérable curé y était resié pour
lire à haute voix lu prirces dea agonaisa .

A minuit pircis, d'Harleville rendit son am
à son Créateur. C'était le 18 juin H33, juste
dix-huit ans, jour pour jour, après la bataille de
Waterloo, comme si iDieu e t voulu rappeler à
lui, l'annive.saire de ce jour néfaste, celle Ie
ses créatures qui avaient répandu le plus Le
sang dans ces plaines maudites, pour la gloire
et l'honneur de la patrie. A ussitôt que le corte
eut rendu le dernier soupir, le grognarnt appro-
cha de sont lit, contempla le cadavre, puis
étendant la main, prononça ces paroles d'i>n tort
solennel :

-Mon colonel, vous ne pouvez plus distin-
guer mona organe, mais vous pouvez voir ma
désolation !.,.. Recevez ici le sermient que
j'exécute, de me dévouer à perpétuité pour la
satifaction, le bonheur et lavancement de vos
enfants que j'adopte en ce jour, ni plus ni moins
que s'ils étaient les miens en particulier, car
vous l'avez dit depuis longtemntps, mon colonel,
chacun de nous a trois etfanit... . Oui, je lo

jure sur ma croix délivrée, par brevet de l'em-
pereur Napoléon, au camp de Boulogne ; je le

jure str votre épée toujours triomphante, et
vous le savez, jamais, au grand jimais, un Vieux
de la vieille ne s'est trouvé- dlinquant à ses ser-
ments; c'est un engagement volontaire que je
signe : je jure dont de consacrer ma vie à vos
enfants.... Adieu, mon colonel, iotud nous re-
verrons plus tard, comme vous m'avez fait relui
rIe me le dire, etje souhaite que ce soit le plus
tôt possible!.... Nous nous reverrons, soit
là-haut, soit là-bas, soit n'importe où le Père
éternel aura désigné votre cantonnement défi-
nitif !.... Le grand homme doit nous y avoir
prê'par les logementa d'avance, car il n'oubliait
personne; ;vous' allez en prendre possession
spontanément. Quant à moi, Magloire, Bour-

guignon, dit Balafré, ex-sergett lu 2miie du er
de greinadiers île lu vieille, décoré, ptenëiisné et
tiargiuillier de la tarisse de .\ennecy, bien que
je n'aie jamais figuré ur le contrale des ira-
nardîs,j'irai non- y rejoindre, muniti le la feuille
le route de M. le -tiré ici piréselnt, quand l'hcrure
de se mittre en itirrhu utira été battue par le
tambour le l'4terîit !

Etl après.uni slene qui avait quelque chose
d'un peu plus sub!iue q(uIe ces paroles, le grl-
griil ajouta d'une voix bausse et coicetitrée

-Hélas ! fin finale Le la ciose !
Puis il M'agenouilla levant le lit, prit la main

glacée du cadavre et la couvrit île baisers: mais
cette action était au-dessus de rin courage;: le
vieux brave perdit connaissance et tomin....
On fut obligé de le transpturter dans la pi:ce
voisine pour lui faire .e'preure ses sers.

Les obsèques du comcte d'flarleville so firent
deux jourss après avec une pompe toute mili-
taire ; le peu de troupes cantonnées à Corbeil
et à Etanpes envoyèrent à Mennecy untr fort
détaclement ; toits les officiers en retraite lui
habitaient les enviruns et qui pour la plupart
avaient été reçus ait chiteau comme des com-
pignons d'armes, se firent un devnir d'esicrîer
les restes mortels tt comte jusqu'à sa derntière
deineure. Un ancien Capitnine de la garde,
irgitnue de sit catmratdes, prononça sur la tombe
un discourîs dans lequel, après avoir rapide-
ment énoncé jes serviecs et les.fuits d'armes
ut dêfunt, il rendit bnmniige à à ses vertus guer-

rièrôset à ses qulités privées, Ure salve de
moulsqueterie lermtina In cêrlimrinie, qui avai
attiré un nombreuxr oncours i'lihitints des
petits pays enviroutnantts, puis chacun se retira.
sileneieusement.

Le grognard marc-hait seul et pensif quel-
ques- pasen-arrière du vicomte de la Panne-
tière, lorsqu'il fut accosém par le père Courtois :

-Voilà encore un brave homme de moins,
monsieur Bourgignoii, dit lemarchand drjoiet

de Corbeil ; nous devons tous saster le p1as
mais lavie devrait être plus longue pour ceÙx
ui piasseint leurs existence à faire le bien !

-A qai lu ditee-vous ? fit tristentent le gro-
gnard.

-Et voir, reprit Courtois, qu'il y a tant de
faignans qui vivent comme des .Mlatieti-Salu,
Landis cue d'dutres !....

-Vous avez bien railon, monsieur Courtois,
répliqua le grenadier; les bortt s'cn vont, et les
mauvais restent..ça tujourst é ça, mnme
au régment.

-Vous avez lait ine grande perte, monsieur
Bourguignon, reprit le bimbilomier.

-Je le sais !.... Aussi je ne fai pas puis
de cas de In vie que d'une pip¢ de tabac !....
Croirerie:-vous, monsieur Courtois, que mon
pauvro connel n'unurait, pas mieux fait rde re-
prendro du service, et d'aller se Ihiro tuer en
Pologne nautre part, plutôt que de nmurir a
la peine à Mennecy 1 Mousieur Couîrtois,la
soupe le famlîle est bonno à Pe tomac, mais
elle est parfois crânement amère au ceur; le
pain d'emonition est supérieur iéine at pain
bénit : on le mnge sans soimeis et agréiable-
muent,

-La vie de famille a on boa côté, interjets
Courtois.

-- La chose est exacte ; car,.petiri-,part,je
n'ai pas à-me plaindre de mon m nage ; mua
tôt le tmonde ne.peut pas en di:oautant.

-Cela fait vtre éloge,eîmoniur Bourgui
%non ; maisil est vrai de dreauss, qvo ei vouq
nimiez M. d'Harleville, il.vous estinuait comme
on n'etimne'plus.personno mainteniantJ'
sais quelque chocse, mu!cu
1 -Vousen savez quelque chpse, dites-vous
repliqua le grog nard, flatté indrieureptentald
cette confidence..SEt conent3 Mon colong
vous auisit-il quelquefois entretenu indibglea
leentqeumapersonrtnes i 'r', n u>gno

-'-Mieux que cela, mtansieur Bounrguignong

vol. ni . mi-b.
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ritix DES ANNOINCES.
isattgeset au-déenauspembtIduru

rixiignesstildtetoalua olaédpi

"rs outl ,pr e th ',e'inio.'rer.
.nttd e îiore étaimtincpb le d'ascquite. Ce

vinres de Cachemire et de a rat Le gou-
vernement britannique, de sn atê, fiornme, au
mtoyUn des trois quarts de oe dcrnier teritoire,
un rea nage ind/ipendant pu prQfit du rajah Goué-
labî-..ing, en considération de~ ce qu'il est resté
neutre lors des lAosleters, et qpa iyé depuis
prCeise toute la portion dle rindeniit qgel l're
taut de Lahore était inecpble d'acquitter. Ce
piartalge du roynume de Labure assure plus. fa-
cilement au c atglaits leur doination sur e
pat. Une autre cluse porte que tout litige
ente le elrajnh et ulah-Sing. ser déféré
à l'arbitrage de lsngleterre, et que le n hae-
jobl s'engng A cx uter in décision de l'arlitre ,
gelle ,u'elle soit. Un corps anglais de dixc
mille hore avec trenîte+ax pieces de . ana,
cotmmintdé par sir John Littier, occuîpere pen-
dant dix mois la ville die Lahore. Le liceneci-
tut de l'armée aiklle s'est oiperé ens résis-
tace ; les troupes crongédies n'ont reçu aucune
solde pour les dex Infis pendent lesuela eles
ont été en icmp uagne centra les anglais.' L'ar-
mée de Lahiore es réduite, aux tennes du ti-
tj, a vingt-cing ebatillens d'irnfanterio de huit
cents hmlnes chacuni (vingtmille . hommes en
tout) et à douze mllo homnes do eAvalria.
Ces chîitfres ne pourront être nugmentés, sotts

adeuun prétexte, satinis'utorisation du gouverni-
tuent ritannique ;enlin, ce gouvernemnent t
conserv la fcult de faire traverser le territoire
de Lutse à ses troupes toutes les fois qu'il le

jugcra nécessar dans son intérêt uu dans celui
de ses alliés.

--Les lignes de tée stegm es lectriques se tu-
tiplient rapiderenaux États-Uenis. Avnstt la fin
de 1846, la cnommnieation téégraphique sra
terminé- entre New-Yrhket Cincinnati, sur eo
distanre de l,00 lkilrnitr et l'ont prrat per-
suado qu'en 1818 le Nouvelle-Orlans et l
Pirtlenn .qui se trouve à une distance de 3,7o
kilom itres se trouveront à quelque minute de
distr.n c pour inl comntitcriation des mnuvellesa.
Ou pîroporse déjà de faIre une appli.nîtinn cu-
rieuse de ce genre de télégraphe. 'On ferait ont-
nitlitre de lPintérieur des terres 'l'arrivée d
temiipntes qui se dirigreient vdrs les ports de
mn'rter mnire ierverir les navires en rude. e

Le pîriv duo omnvin tion.tê¼graphiqes
dle New-Yorkc à Philadelphuia (145 kiloetrs),
est d'envirn i fi 25 c. pour dix mois.•

Lo télgrales éaméricin sotnt jusqu'A pré
sent la propriété de comtpagnio partieulires,
rais on suppose que le gouvernment ne tardera
pas à les rnlheîer et à se mettra à lu tute de e
rapides comîmunicationts.

P'hnoNNE.- Il se' trouve en cette ville un ins.
titMteur corumunal qui eut enimême temps chan-
ti, sonneur ea gredlier dle la mdairie. Ce quadeu-
pie cunmul n'est las rêtribuen à plus de cent écus:
umni le brive htommnse cumule aussi quaître pro-
liaionis intdustrielles qui achiòvet de le faire
vivre: il ent épicier, boutlanger, charcutier, et
comîmissinnaire en vins.

-Vo~rîici quelques êechanîtillons du style officiel
earnmpgnnrd, eités par l'Obîservaleur de la Bre-

"Celuri qui êîcritecnsligtea,rlit-il, a de ses yaus
vut, ve qui appî1 elle vu, plus de deux cents actes


